Jeanne Decorvet dans son ouvrage : Samuel Ajayi Crowther, un père de l'Eglise en Afrique noire,  publié aux éditions du CERF, se propose de retracer la vie du premier évêque noir (1806-1891), et ce : «  avant la colonisation  qui verra les grandes puissances découper l'Afrique en frontières arbitraires et après l'invraisemblable période où ces mêmes puissances se sont livrées sans retenue à un commerce ahurissant d'êtres humains. »

Cet ouvrage est particulièrement intéressant, car outre son intérêt biographique retraçant la vie de cet homme, elle nous plonge dans une Afrique inconnue, mystérieuse, une Afrique traditionnelle, mais ouverte à la modernité, et  surtout, elle nous fait découvrir la volonté d'un peuple d'accéder à la « civilisation ». Et en filigrane, elle dénonce les jeux politiques des acteurs occidentaux et  africains qui ont conduit à restreindre l'influence de l'Eglise anglicane en Afrique de l'Ouest.  

En suivant le parcourt de cet homme exceptionnel, elle raconte la vie et les pratiques religieuses de l'Afrique de la fin du 19 e siècle.  Pour ce faire, elle s'appuie principalement sur des sources émanant  du C.S.M., les lettres et rapports de Crowther et sur une bibliographie relativement importante.

L'Afrique noire est connue des occidentaux depuis l'aube des temps. Mais elle  reste une terre  inconnue et lointaine. La crise économique sévissant en Europe au 15 eme siècle, poussera les Etats à se lancer à conquête de nouveaux territoires et débouchés commerciaux :  «  l'estuaire du Sénégal et presqu'île du Cap Vert est  atteint en 1444, le cap de Bonne espérance en 1487 et le continent est contourné par Vasco de Gamma en 1497. » Les  européens s'y établiront et construiront des forts et des comptoirs, mais ils restent cantonnés sur les côtes et ne pénètrent pas à l'intérieur du continent.  Les commerçant installés sur les côtes font du commerce et du négoce, de l'or, de l'ivoire et surtout des esclaves. Car au 18 e siècle, les besoins  en esclaves sont immenses, particulièrement pour la mise en valeur de l'Amérique découverte par C. Colomb en 1492. 

Les indiens décimés par les maladies, les conquistadors et montrant peu de résistance aux travaux pénibles, seront remplacés par les Nègres dans les mines d'argent et d'or. Puis, le développement « industriel » du pétun, du café, de l'indigo et surtout de la canne à sucre, ainsi que le coton, nécessitera des besoins considérables de main d’œuvre.  L'Afrique particulièrement vulnérable sur le plan technologique, est tout indiqué pour cela. Donc des hommes seront razziés par des rois africains  pour être troqués contre des armes, de l'alcool, des pacotilles, des verroteries à des marchands,  des capitaines européens, qui à leur tour, échangeront le « bois d'ébène » c'est à dire les esclaves, contre du sucre, pour simplifier contre de la marchandise, qui sera vendu en Europe. Ne nous y trompons pas, l'esclavage des nègres n'est pas le fait de brigands ou de voleurs, mais celui des princes, en premier lieu, celui des princes d'église qui apporteront leur caution morale à cet ignoble trafic,  car sans cela rien n'aurait pu se faire, puis celui des princes d'Etat (africains ou européens) qui s'enrichiront ou qui enrichiront leurs pays.

Pour abonder le marché  américain, des régions seront dépeuplées, dévastées, des villages détruits et des populations razziées. Les conséquences de ce commerce sont innombrables, outre la ponction de populations chiffrée  à 20 ou 50 millions d'individus, chiffres contestable, car bien inférieur à la réalité, c'est : «  la désorganisation de toute une société, l'effritement de toute culture, de toute identité, et le désespoir qui, sur une si longue période, conduit même ceux qui restent à une mentalité de soumission. »   

Ce trafic perdurera  pendant des siècles.  Puis en 1761, les Quakers renoncèrent à leurs droits sur  leurs esclaves. Les chrétiens  anglais « à la suite du puissant réveil religieux lancé par John Wesley au XVIII ème siècle, obtinrent la suppression de l'esclavage sur le sol anglais, puis ils s'attaquèrent ensuite aux colonies. » 
 Thomas Clarkson constitua en 1787 un comité  pour l'abolition de la Traite  des Noirs. « Le Député Wilberforce, aidé par le Premier ministre Pitt  provoquèrent un large mouvement d'opinion animé par les Eglises et finit par arracher au parlement anglais la suppression de la traite sous pavillon britannique  en 1807. A partir de ce moment, la Marine  Royale se lança dans une chasse  systématique des navires négriers. Les marins sont arrêtés, condamnés en tant que criminels, les captifs sont libérés et déposés sur une vaste presqu'île de Sierra Leone  au nom symbolique de Freetown. Le Parlement britannique abolit l'esclavage dans ses propres colonies en 1833.

L'histoire d'Ajayi se déroule dans ce contexte tumultueux. En effet, elle commence au printemps 1822, quand les navires anglais arraisonnent  le long  des côtes du golf de Guinée, un bateau  négrier portugais. A son bord, 187 captifs nus  sont entassés dans les cales. 

Les marins Anglais déferrent les esclaves et les conduisent vers l'ouest, vers la Sierra Léone et Freetown. Et parmi eux, un adolescent : «  Ajayi. Il habitait Ochogun, une ville de 12 000 habitants au milieu de la grande forêt yoruba. Une ville  entourée d'un rempart de boue séchée long de six kilomètres, surmonté d'une palissade de bois et précédé d'un fossé et défendu par 3 000 hommes. Depuis des mois, des guerriers Foulbé alliés aux musulmans du nord et leurs cavaliers, en tout 20 000 hommes, attaquèrent Ochogun, massacrèrent ceux qui résistaient et firent prisonniers bons nombres d'habitants. Ajayi, sa mère, ses deux sœurs et sa cousine furent capturés et conduits à 30 kilomètres de là vers la ville Isehing. Le butin fut réparti entre les soldats, Ajayi et sa sœur échurent au chef, sa mère et son autre soeur au soldat les ayant capturé, puis  l'adolescent fut échangé contre un cheval. Un mois plus tard,  les esclaves furent amenés à Dadda, là il put revoir sa mère,  avant être cédé à un homme : « on l'introduisit dans une chambre où gisaient des esclaves enchaînés. Il fut saisi et enchaîné lui aussi ! »
  Vendu à une femme musulmane, il travailla avec elle, à filer le coton, puis amené à la côte il  fut à nouveau vendu à un marchand portugais et « encalé » dans un bateau négrier.

Après six semaines de navigation, le 17 juin 1822, Ajayi débarqua sur une terre inconnue, dans une ville peuplée d'esclaves libérés provenant de toutes  les tribus d'Afrique de l'Ouest.  Hébergé à l'internat de l'école de la Mission Anglicane, Ajayi s'adapte à sa nouvelle vie. Curieux de tout, il s'instruit, apprend l'anglais et aussi un métier manuel : la menuiserie. S'attirant la sympathie de ses maîtres et des missionnaires : « en particulier les Davey qui l'appellent leur fils et voudraient l'adopter. » Cette famille lui offre un livre : la Bible. Ce livre le fascina et il en tira : » Dieu a envoyé son fils afin qu'il me rachète... je ne suis plus esclave, mais fils » 
 Baptisé  le 11 décembre 1825, dans la grande église anglicane de Freetown par le révérend John Raban, il reçut un nom de baptême : Samuel et un nom  de famille, celui de l'un des membres du comité : Crowther.  Il avait environ 19 ans. 

Les Davey retournant en Angleterre, invitèrent Ajayi. Il découvrit un monde  surprenant, différent du sien, un climat autre, de larges avenues, des magasins pleins d'objet inconnus. Il fait des connaissances, se crée un cercle d'amis, s'enrichit intellectuellement, sa vision du monde s'élargit.  A son retour en Sierra Leone, il est nommé  par le gouvernement, instituteur dans un village proche de Freetown, il retrouve Asano, une esclave libérée, Yoruba comme lui-même, baptisé du nom de Susan Thompson, institutrice, qui deviendra sa femme en 1829 ou 1830. 

Il travailla avec le pasteur John Raban à faire du yoruba, une langue écrite, dressa un très important vocabulaire et étudia les structures grammaticales de cette langue. « La mission se développait rapidement. Les nouvelles communautés avaient besoin de pasteurs. Il fallait aussi envisager d'envoyer à l'intérieur de l'Afrique, jusqu'ici inexplorée, des évangélistes africains, parlant les langues africaines, pour apporter  l'Evangile à leurs frères de race. » 

Un collège fut construit (Fourah Bay) qui forma la presque totalité des cadres ouest africains des premières décennies. L'enseignement était poussé : théologie, l'exégèse, la dogmatique, le latin, le grec, l'hébreu, l'arabe et le coran. Car à l'intérieur de l'Afrique de nombreuses tribus étaient gagnées par l'islam. Ajayi fut promu directeur d'études au collège de Fourah  Bay.  Mais pendant ce temps, l'horreur continuait, la traite  devenue clandestine, était plus cruelle et dévastatrice que jamais. Le prix des esclaves avait augmenté et le commerce plus fructueux. Entre 1830 à 1850, c'est pas moins de 150 000 esclaves qui quittaient les côtes africaines.  La chasse aux bateaux négriers, montrait ses limites. Les anti-esclavagistes, pensaient qu'ils fallaient arrêter le trafic à sa source, à l'intérieur de l'Afrique.  Il apparut évident aux anti-esclavagistes de trouver un moyen pour remplacer «  l'infâme négoce par le commerce honnête » : Mais à cette époque c'est un livre (De la traite des esclaves en Afrique et des moyens d'y remédier) qui est à la base des réflexions et des discussions  (...) qui en Europe bouscule et bouleverse bien des idées reçues. Il a été écrit par Fowell Buxton, le fondateur de la " société pour l'extinction de la traite des esclaves et la civilisation de l'Afrique". Il estime que : «  la délivrance de l'Afrique ne sera  rendue effective que par l'exportation de ses propres ressources. » Mais  l'aspect purement économique, ne lui semble pas suffisant et il ajoute : « ce qu'il faut que nous fassions pour l'Afrique : élever le caractère moral de ses peuples et y encourager tous les genres de cultures dont le sol est susceptible. » Et en bon chrétien, il croit que c'est le christianisme et la connaissance de la Bible qui transforment les mentalités. Buxton fait appel aux missions et leur propose son plan : « L'instruction ne suffit pas pour supprimer l'esclavage. Il faut développer la culture et le commerce. » Pour ce faire il convient de pénétrer à l'intérieur de l'Afrique, mais le climat, le paludisme, la fièvre jaune, déciment les expéditions, mais la découverte du Niger et de la quinine, ainsi  que l'utilisation des bateaux à vapeur permettant de remonter le fleuve, rend possible  de fonder :

- des fermes modèles ;

- des stations commerciales ;

- de traiter avec les chefs africains pour obtenir la cessation des razzias et faire en sorte que l'esclavage soit supprimé. 

  Le soutien du prince Albert (époux de la reine Victoria) et les fonds réunis à Londres permirent de monter une expédition : 3 bateaux  à  vapeur quittèrent l'Angleterre le 14 octobre 1841 (le Wilberforce, l'Albert, le Soudan) pour atteindre dix semaines plus tard la Sierra Leone. 

« Schön et Crowther choisirent parmi les esclaves libérés douze interprètes originaires des ethnies des bords du grand fleuve : Ibo, Yoruba, Eggara, Kakanda, Haousa, Bornoa, Laruba et Fula. »  De nombreux esclaves libérés voulurent faire partie de l'expédition et un bon nombre fut accepté. Le 2 juin les bateaux prirent la mer. Le 15 août ils franchirent la barre de la rivière Nun. Ils furent reçus amicalement par les rois (Obi, Atta) voyant des esclaves érudits, ils furent impressionnés et demandèrent que leurs fils  aillent en Angleterre « apprendre les secrets des Blancs » et ils voulurent que les missionnaires leur enseignent. Mais l'expédition tourna à la catastrophe, les marins blancs et les capitaines mourraient, le paludisme les tuait, car buvant une eau non filtrée. Cela fut vécut en Angleterre comme un désastre, mais :

1) La preuve était faite que le Niger était navigable sur plusieurs centaines de kilomètres et qu'on pouvait pénétrer  à l'intérieur de l'Afrique par cette voie d'eau.

2) Les populations riveraines étaient amicales et demandaient qu'on leur envoie des hommes pour les instruire.

3) Les chefs africains étaient prêts à recevoir des enseignants africains.

 Donc, former des enseignants africains devint l'un des buts du C.M.S (Church Missionary Society)

Samuel Ajayi Crowther, retourna pour la deuxième  fois en Angleterre et fut ordonné par l'Evêque de Londres, le Dr Blomfield présida la cérémonie. Pour la première fois (le 11 juin 1843) un noir devenait membre du clergé anglican. Le 2 décembre, de retour à Freetown, il célébra sa première messe et appris qu'une ville nouvelle avait vu le jour dans son pays natal : Abeokuta, de même que de nombreux libérés (Yoruba) retournaient pour s'y installer.

Abeokuta (la ville sous les rochers) était une agglomération  constituée de plusieurs villages,  avec chacun à leur tête, un chef politique (ogboni) et un chef militaire (balagun). Chaque village gardait son nom d'origine et ses coutumes, ses lois, ses tabous. Partageant la même langue et courant les mêmes dangers, ils s'unirent sous l'autorité d'un puissant chef (Shodeke) pour former une seule ville.

La Mission Méthodiste fut la première à prendre contact avec les habitants d'Abeokuta et ce à leur demande.  Le chef Shodeke reçut les missionnaires en présence des prêtes d'Ifa  et leur fit bon accueil. Il attendait d'eux bien plus qu'une église, mais une alliance avec l'Angleterre. Car, menacé par le puissant Ghezo, roi du Dahomey, marchand d'esclaves notoire. 

Le Comité de la Mission Anglicane à Londres, répondit à l'appel et dépêcha Townsend et Crowther
. De nombreux volontaires s'adjoignent à l'expédition et le 18 décembre 1844, ils quittèrent le port de Freetown, pour être en vue de Badari, le 17 janvier 1845. Ils annoncèrent leur arrivée à Shodeke, mais ce dernier était mort, empoisonné par les prêtres d'Ifa (dieu de la médecine), avec la venue des missionnaires, ces  prêtes redoutaient de perdre leur influence. Profitant de la mort de Shodeke, Ghezo s'était mis en marche avec son armée, ses guerriers et ses amazones. La guerre dura dix-huit mois, Crowther profitait pour accomplir ses traductions des textes bibliques en yoruba. L'invitation du nouveau Aleké (Segbua) leur parvint et arrivèrent à Abeokuta le 3 août 1846.  L'Aleke était dans les mêmes dispositions que Shodeke, il désirait une alliance avec l'Angleterre. Segbua leur offrit un vaste terrain à Ake pour y construire la chapelle, mais une surprise attendait Crowther : « Trois semaine après son arrivée, il vit venir à lui une femme âgée, soutenue par son fils. Quelque chose en elle l'émut profondément, il se porta à sa rencontre et tout à coup  il reconnut sa mère. Sa mère dont il était séparé depuis vingt-cinq ans. » 

Sa mère avait été rachetée par ses filles, elles-mêmes, libérées par leur mari et vivaient dans le village voisin Akaba. Sa mère heureuse de l'avoir retrouvé, lui proposa de rendre hommages aux dieux  en leur faisant un sacrifice. Crowther déclina la proposition, car il ne servait plus les dieux de son peuple ; expliquant à sa mère : « j'ai été consacré au Dieu suprême, au Dieu qui a fait le ciel et la terre. C'est lui qui nous a libérés. » Et sa mère qui lui dit : « Tu es né la face  contre terre, signe favorable, disent nos anciens. C'est pourquoi nous t'avons appelé Ajayi. Puis ton père et moi t'avons conduit au  Babalawo pour savoir à quel dieu te vouer. Le devin s'est enfermé longtemps dans sa case, puis il nous a dit : cet enfant est destiné à servir le Dieu très-haut, le Dieu suprême, Olorun lui-même, le Créateur. ne le consacré à aucun des dieux inférieurs... »

Chaque quartier voulut avoir son église, mais elle ne regroupait qu'une minorité de la population. Les habitants n'avaient pas rompu avec leurs pratiques, continuaient à offrir des sacrifices aux esprits sous les rochers sacrés d'Olumo et les dieux étaient redoutés, l'esclavage continuait. Pour se procurer des esclaves, certains chefs attaquaient les villages de la plaine. Le village d'Akaba fut assiégé, la population dut se rendre, et ses sœurs ainsi que leur famille furent capturés : « Les prisonniers furent amenés à Abeokuta et Crowther reconnut, dans la triste caravane, son frère, ses deux sœurs et leurs enfants. Il réussit à les racheter pour 150 dollars. »
 

Les troubles croissaient, une opposition menée par les prêtes d'Ifa s'en prirent aux chrétiens. Une grande partie de la population restait fidèle à leurs dieux et aux rites de leurs ancêtres : « des hommes des femmes furent jetés en prison. On menaça les jeunes filles de les livrer à la terreur d'Oro. »
 Ils pourchassèrent les chrétiens à travers la ville et l'église d'Abeokuta connut ses premiers martyrs.   Segbua et les chefs favorables aux chrétiens réussirent à ramener la paix. Segbua, menacé par le roi Ghezo et par le trafiquant d'esclave demanda à Townsend qui malade rentrait en Angleterre, d'obtenir une alliance avec l'Angleterre. La réponse à leur demande parvint plusieurs mois plus tard, accompagné d'un cadeau de la Reine.

Le 2 mars 1851, l'armée de Ghezo attaqua  Abeokuta. 10 000 guerriers, 6 000 amazones se lancèrent à l'attaque de la ville. La rage des Dahoméens n'était pas sans motif, les yoruba avaient pillé plusieurs villages dahoméens. Mais les habitants d'Ishagga, favorables aux yoruba, les conseillèrent d'attaquer par le sud. Or c'était la partie la plus forte des remparts. La ville n'avait que 8 000 combattants pour se défendre de l'attaque, mais par miracle, les yoruba remportèrent la victoire. Etonnés eux-mêmes, ils attribuèrent la cause au Dieu des chrétiens.

Lord Palmerston, ministre des Affaires étrangères invita Crowther à se rendre à Londres. Un courant d'opinions faisait pression pour la suppression des croisières en Guinée. La lutte contre les bateaux négriers coûtait cher et le Brésil avait un besoin d'esclaves pour ses plantations de canne à sucre. La C.S.M vise le maintien du dispositif, voire son renforcement. Le 18 novembre, Lord Rusel, Premier ministre de la couronne, le présenta à la reine Victoria et au prince Albert. Suite aux descriptions de Crowther, il leur apparut nécessaire que la prise de Lagos, faciliterait le but. Le 26 novembre 1852, une escadre anglaise se présentait devant Lagos et chassa « l'usurpateur » (Kosoko), complice des négriers. Le chef légitime Akitoyé fut rétabli sous condition : - protéger les missionnaires et les commerçants. Cela entraîna une mise en valeur des champs de coton et son exportation sur le marché de Manchester.

Lors de son séjour, Crowther, retrouva ses amis (le capitaine Leeke, celui qui avait arraisonné le bateau négrier qui le transportait) et surtout son ami Henry Venn, secrétaire général du C.M.S. Cet homme eut une influence non négligeable sur le destin de cette partie du monde. Sa vision fut  : « L'église ne peut s'implanter dans une population que si elle est dirigée par des nationaux. Un missionnaire ne doit pas prendre la place d'un pasteur africain. Lorsqu'un missionnaire prend la tête d'une église, il affaiblit la communauté qui devient dépendante et ne prend plus ses responsabilités.
 »   Son but : « édifier une Eglise entièrement autochtone, autonome sur tous les plans. Pourvoyant elle-même à ses besoins financiers, aux questions de discipline et d'organisation, à l'évangélisation. C'est ce qu'on appellera plus tard les trois Autonomies : autogouvernement, autofinancement, autopropagation. Ce but atteint, la mission devra disparaître et porter plus loin son effort. » 

Revenant de Londres, Crowther se demandait comment atteindre les populations à l'intérieur de l'Afrique. La voie du Niger était-elle vraiment impossible ? L'élan décisif vint d'un commerçant écossais Mac Gregor Laird. Cet homme adhérait aux théories de Buxton. Laird avait participé en 1832 à une exploration du Niger. En vue de ce périple, il demanda l'aide du gouvernement qui lui octroya du personnel : des matelots et des officiers de la Marine Royale. Puis il contacte la C.M.S., et offre le passage à Crowther et à Simon Jonas qui ont participé à l'expédition de 1841. L'expédition fut une réussite, aucun mort ne fut à déplorer, et les Africains  acceptèrent d'ouvrir des stations, et  des écoles. Ils avaient pu constater que sur plus de 1 000 kilomètres, le Niger et la Bénoué étaient navigables et que les populations riveraines étaient prêtes à les accueillir.

Mais déjà, Crowther voyait plus loin, il désirait se rendre à Rabba, Bida, Kano et même Sokoto, à l'intérieur des terres. Sokoto, capitale des Fulani, et contacter le sultan, qui régnait en maître absolu sur cette région. Le gouvernement mis à leur disposition un petit vapeur le Dayspring. Toute l'équipe missionnaire embarqua dans le port de Brass le 3 juillet 1857.

Crowther se mit à étudier le Coran. Le navire remonta le fleuve, au confluent du Niger et de la Bénoué, plusieurs tribus : les Nupé, les Kakanda, étaient déjà influencés par l'islam.  Il poursuivit son chemin pour atteindre le pays des Fulani. Le roi Sumo Zaki, résidait à Bida. Il régnait avec son frère Dasaba sur toute la région. Ils furent reçus aimablement par le roi, qui  l'autorisa à ouvrir une station. En entendant les promesses du roi son frère Dasaba éclata de rire.  Suite à l'entretien avec le roi, Crowther estima qu'il était possible de propager la foi chrétienne en pays musulman, mais il fallait se dépêcher.

Un problème survint, le navire échoua sur des écueils et prit eau de toutes parts. Ils attendirent un an. Crowther profita pour apprendre la langue Nupé. Il trouva une population disposée à parler tranquillement de la foi chrétienne sans aucun fanatisme. En octobre 1858, un autre navire : le Sunbeam, vint les chercher. Mais il souhaitait par ailleurs à atteindre Abeokuta par voie de terre, pour établir un itinéraire qui permettrait la desserte du haut Niger. Il entreprit ce voyage de 500 kilomètres et retrouva sa famille dont il était séparé depuis deux ans.

 
Crowther poursuivait son oeuvre linguistique, les troubles se faisaient sentir, on avait tiré sur l'un des bateaux de Laird et deux hommes avaient été tués. L'année suivante Laird mourut.  La mort de  Sumo Zaki avait changé la donne en pays Fulani. Son frère lui ayant succédé avait fermé Rabba à l’œuvre missionnaire. Mais l'évangélisation en Afrique se poursuivait. Les résultats de l'activité de Samuel Ajayi Crowther impressionna favorablement le Comité et surtout Henry Venn. Fidèle à son idée, estimait que les pasteurs africains doivent avoir à leur tête un évêque africain.
 

  Il gagna à sa cause l'Archevêque de Canterbury et obtint l'agrément du gouvernement de Sa Majesté. Mais : «  Venn voulait que son ami africain soit vraiment considéré comme l'égal des évêques anglais, qu'il ait la même autorité et les mêmes titres. Ils étaient tous docteur en théologie et Crowther n'avait que le diplôme de Fourah Bay. Venn s'adressa à l'université d'Oxford, et présenta les travaux linguistiques du futur évêque et ses cahiers d'explorateur. Sur cette base, la prestigieuse université lui décerna le titre de Docteur en  théologie Honoris Causa. »
 

Crowther fut appelé à Londres, d'abord réticent, il finit par accepter. A Oxford, revêtu de la toge universitaire, il reçut le diplôme de Docteur en  théologie Honoris Causa. Puis, le 29 juin 1864, à la cathédrale de Canterbury il fut consacré évêque de l'Eglise Unie d'Angleterre et d'Irlande, envoyé dans les territoires du Niger. 
A son retour, Crowther reprenait ses longues tournées. Les pratiques animistes, féchitistes, les sacrifices humains et le paganisme  perduraient, mais il avait l'espoir que peu à peu l'Evangile gagnera du terrain et ces coutumes seraient abolies. L'évangélisation de l'Afrique allait de l'avant, les demandes provenaient du Delta et l'Eglise croissait.  Henry Venn décida de créer un fonds spécial : Fonds pour l'espicopat indigène d'Afrique occidentale. Les dons affluèrent des îles britanniques, mais aussi de Madras, de Québec, de France, de Bucarest. Les négociants africains de Lagos, du Delta, de Sierra Leone contribuèrent eux aussi.  Ce fonds fut mis à l'entière disposition de l'évêque, qui par ailleurs fut entre 1871 et 1876 Consul d'Angleterre sur les deux rives du fleuve. 

La tâche de l'évêque est surhumaine tant son diocèse est vaste. Il se félicite des progrès, en passant à Onistha, il eut la joie de constater qu'on ne vendait plus d'esclaves au marché. Mais la rapacité de certain chef ne faiblissait pas. L'évêque fut pris en otage et dépouillé par l'Abokko, le chef d'un village, riverain d'Oko, mais réussi à s'enfuir. 

Afin de faciliter ses déplacements  et ceux des missionnaires, il fonda une société de navigation. Le fleuve était ouvert et sûr, le commerce était prospère : coton, huile de palme, arachides, cacao avaient remplacé le trafic des esclaves. Mais il constatait par ailleurs que les mentalités se dégradaient, les vices européens : ivrognerie, amour de l'argent venaient s'ajouter à ceux qu'ils combattaient chez les animistes. 

En 1870, Crowther fit un nouveau voyage en Angleterre pour consacrer son plus jeune fils : Danelson. En 1873, Henry Venn mourut.  Les amis anglais de l'évêque décidèrent de réunir les fonds nécessaires à l'achat d'un bateau  à aubes exclusivement réservé aux déplacements de l'évêque et des agents de la mission du Niger : le Henry Venn. Cela lui permettait de visiter régulièrement les postes de plus en plus nombreux dans le Delta
. 

Grâce à la quinine, la mortalité avait diminuée. Les blancs pouvaient sans risquer leur vie pénétrer à l'intérieur de l'Afrique et se procurer à peu de frais, toutes sortes de produits nécessaires à l'industrie naissante de l'Europe. Mais les missionnaires avertirent leurs compatriotes quant à la valeur réelle de l'or des bois précieux, de l'ivoire, etc. Dès lors les africains refusèrent de se laisser tromper. Des lettres indignées parvirent en Angleterre. Le clergé indigène les gênait. Les négociants anglais voulaient qu'on destitue leur chef, le redoutable évêque. « Redoutable, car il était l'ami de tous les chefs, qu'ils soient chrétiens, païens ou musulman. De tous les chefs, le long du Niger, jusqu'à Bida, et même des chefs yoruba. N'est-il pas Yoruba lui-même. »

Le contexte social a changé. Nous sommes à la naissance du colonialisme. Le problème de la traite étant réglé. C'est l'intérêt commercial qui prime maintenant. Le nouveau secrétaire du C.M.S, est un tenant de la supériorité de la race blanche, il s'enthousiasme pour l'expansion coloniale. Seul l'Europe peut mettre en valeur l'Afrique et faire cesser les rivalités et les guerres tribales. Il accueillit favorablement les accusations des commerçants anglais et décida de procéder à une enquête. 

Le missionnaire J.B Wood s'en chargea, ses conclusions furent défavorables à l'évêque. Et l'envoya à Londres sans le monter à Crowther et sans que les accusés puissent se défendre. Le comité était partagé, mais la plupart des membres étaient indignés qu'on n'ait pas consulté les cadres africains et ils exigèrent qu'on envoie une délégation pour les rencontrer. C'est à Madère, en mars 1881 que la rencontre eut lieu. Crowther n'eut aucun mal à prouver la fausseté des accusations. Finalement Wood fut sévèrement blâmé et Hutchinson donna sa démission. Mais malgré cela une véritable inquisition s'était mise en place contre les agents de la mission, mais on n'arrivait pas à prendre en faute le vénérable évêque. L'opposition ne désarmait pas et les rapports secrets continuaient d'arriver à Londres. Crowther est vieux, débordé. Il fallait nommer un deuxième évêque missionnaire qui le déchargerait de toute la partie ouest de son trop vaste diocèse Il fut convenu de nommer à ce poste  James Johnson. Mais c'était un nationaliste, un disciple de Blyden
 qui prône : « L'Afrique aux africains. » L'évêque était d'accord et on le fit venir à Londres.

²En 1885, au Traité de Berlin, les grandes puissances se partagèrent l'Afrique et créèrent des frontières, pour le moins arbitraires. Une question se pose au Comité de Londres : dans un pays dirigé par des blancs, l'Eglise peut-elle continuer à être encadrée par un clergé entièrement africain ? L'évêque est noir. C'est une situation impossible. Le Comité se propose d'envoyer une équipe de jeunes pasteurs anglais. Crowther  consulté est pleinement d'accord. En 1886, la décision est prise d'envoyer l'équipe du Soudan renforcer la mission du Niger. Elle sera dirigée par Brooke et stationnée à Lokoja. Cet homme est bien décidé à opérer une purge complète, à expulser tous ceux qui pourraient gêner sa nouvelle conception de la mission. Pour Brooke, le but est la conversion des individus, qui doivent se séparer de leur milieu païen. Le progrès matériel est un piège, il mène au matérialisme. Il ne faut pas mélanger christianisme et civilisation. Quant à l'instruction, il ne faut pas la pousser trop loin. Il ne faut pas créer une élite européanisée, coupée de ses racines. Pour Crowther, on ne peut atteindre l'individu qu'à travers la communauté. D'abord obtenir la confiance des chefs ! Cette démarche lui a réussi. Des portes se sont ouvertes. En  1881, le fils de l'émir de Kontagora lui a demandé d'envoyer des missionnaires dans l'émirat de son père. Deux ans plus tard, en 1883, l'émir de Nassarawa lui a écrit pour l'inviter à construire une station à Loko. Le pasteur Paul avait gagné l'amitié de l'émir de Bida. En 1891 Malan Sanda, fils de l'émir de Sokoto, lui avait demandé de faire une tournée missionnaire dans les émirats de Sokoto, de Zaria et d'Adamawa. Pareilles offres ne seront jamais renouvelées. Sans écouter les récriminations des uns ou des autres l'équipe du Soudan se met au travail et commence son oeuvre de démolition. Ils purifient l'église africaine. Fin août 1890, le comité financier se réunit à Onistha. Sous la présidence de l'évêque. Il est composé de trois pasteurs africains et de trois pasteurs de l'équipe du Soudan. Ces derniers ont apporté la liste des pasteurs et agents de la mission qu'ils ont destitués. Ils veulent qu'elle soit ratifiée. Entendant certains noms, le pasteur Paul et Dandelson Crowther protestent. L'équipe du Soudan estime qu'en prenant leur défense, ils se montrent indigne de leur charge et les destituent. L'évêque intervint et se fait insulter, l'évêque se lève et donne sa démission. 

La nouvelle bientôt connue, soulève un flot d'indignation et les sentiments nationalistes atteignent un niveau jamais atteint. Les Africains qu'ils soient chrétiens, païens ou musulmans, se sentent outragés. Les protestations pleuvent. L'émir de Bida, décide l'expulsion de tous les missionnaires anglais. Les pasteurs africains n'acceptent pas sa destitution. Ils ne veulent pas de l'ingérence des anglais. Le Delta a été évangélisé par des Africains et uniquement par des africains. En 1891, Blyden annonce sa visite à Lagos. Il est accueillit avec une ferveur indescriptible. Les  foulent reprennent en cœur : - L'Afrique aux africains.

James Johnson se range du côté des nationalistes : les églises du Delta doivent refuser le contrôle des Européens, même si ce refus implique la séparation d'avec le C.M.S. L'action de l'équipe du Soudan a abouti à un désastre : tout est détruit, comptoirs commerciaux, écoles. Les cultes sont désertés, les pasteurs renvoyés. Toute une délégation (pasteurs, laïcs, chefs) vinrent trouver l'évêque Crowther, lui demandant de déclarer indépendantes les Eglises du Delta et promettent 500 livres sterling en cinq ans. Les nationalistes de la Sierra Leone promettent 350 livres. Il finit par leur donner son accord et fixa au 1 janvier 1892 l'inauguration officielle de l'Eglise indépendante du Delta. Ce fut une explosion de joie chez les Africains

 Crowther devint un héros national, un père de la nation.

Le vieil évêque mourut dans la nuit du  31 décembre 1891 et le 1 janvier 1892. Sa mort causa une vive émotion. Son service funèbre, présidé par James Johnson réunit une foule immense. 

Tout compromis devenait impossible. Les nationalistes durcissaient leur position. Après deux ans de tractations, la C.M.S. désigna un ancien missionnaire, Joseph Sidney Hill qui espérait ramener la paix. L'archevêque de Canterbury refusa de consacrer Hill à moins que deux pasteurs africains ne soient consacrés avec lui comme évêques auxiliaires. La cérémonie eut lieu dans la cathédrale Saint-Paul le 29 juin 1893. Les nationalistes refusèrent ce compromis. L'évêque accompagné de douze nouveaux missionnaires débarquèrent à Lagos. Ils furent mal accueillis et sifflés. Trois semaines après l'évêque et sa femme mourait le même jour : 5 janvier 1894, avant la fin du mois la mort frappait quatre de leurs compagnons, victimes de la fièvre jaune. 

Bientôt la politique s'en mêla. Afin de maintenir la paix, promesse fut faite au sultan et aux émirs de ne pas chercher à convertir leurs administrés. Sur l'ordre du ministre aux Colonies à Londres, des restrictions sévères furent imposées aux missions étrangères. L'évangélisation des provinces sous contrôle musulman devenait impossible.

Les détracteurs en furent pour leurs frais, les dons affluèrent : la C.M.S. finançait le pastorat à hauteur de 1 000 livres sterling, passa à 1 400. Tous les employés et pasteurs furent payés. Cette Eglise  restera indépendante pendant trente-sept ans. Afin d'apaiser le climat,    dès 1896 à la demande du ministre des Colonies la C.M.S réhabilita la mémoire du vénérable évêque et exprima officiellement ses regrets. Les pasteurs licenciés furent réintégrés. Le 18 février 1900, James Johnson fut consacré comme évêque auxiliaire, et au cours du voyage de retour, en Sierra Leone il reçut un don de 2 020 livres pour le Fonds Crowther. Toutefois, il fallut attendre 1929 pour qu'une nouvelle constitution soit signée qui faisait du Delta un diocèse anglican indépendant, pleinement rattaché à la C.M.S. 

Tony Mardaye et Nicol Lesaint
� le profit est tel que la question de conscience, qui est effectivement posée au début par Charles Quint et une partie de son entourage, plus tard par  Louis XIII, sera chaque fois étouffée et éliminée. Les autorités morales elles-mêmes sont contaminées : Eglises et universités forgent des justifications qu'on ne met plus en question. Les opérations de razzia et de traite d'êtres humains qui auraient dû rester l'affaire des pirates et des corsaires, s'installent dans les institutions, sont gérées par magistrats et polices. p.23


� p.23  


� p.32


� Galates, 4, 4-7


� p.44


� Les méthodistes répondirent sans tarder à cet appel urgent. Ils avaient à Cape Coast (un comptoir de la Côte de l'Or) relativement proche de Badari), un missionnaire à l'âme de pionnier (Thomas Birch Freeman) fut chargé de visiter Abeokuta et de fonder une station à Badari. Accompagné de son collègue  W. de Graft, Freeman débarque dans cette ville le 24 septembre 1842. Il trouva une population païenne dépravée par le commerce des esclaves. Il obtint (...) un terrain et y construisit une maison missionnaire. Sans tarder, il envoya un messager annoncer sa prochaine visite à Abeokuta, au chef Shodeke. p.72, 73
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� p.87
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� En 1861, L'Eglise en Sierra Leone avait été déclarée indépendante. L'institut de Fourah Bay était dirigé par un pasteur noir américain, le Révérend Jones. 





� P.130


� Le bateau de compagnie fondé par Crowther et dirigé par son fils aîné en vue de ses déplacements, était de plus en plus absorbé par le commerce, sans lequel elle n'aurait pas pu couvrir ses frais.


� P.168


� Blyden est né en 1832 à St-Thomas (île des Antilles) de parent haoussa, esclave libéré. Etudes brillantes aux Etats-Unis. Il gagne une bourse pour un collège américain. Mais il est refusé parce qu'il est noir. Sa bourse est transférée à l'Université du Libéria. Pasteur en 1858, puis professeur de latin et de grec. Il décide d'apprendre l'Arabe et va en syrie. En 1871, engagé par la C.M.S comme traducteur, il enseigne à Fourah Bay, en Sierra Leone. James Johnson a été son élève. Bien que nationaliste convaincu, Blyden n'est pas un extrémiste. Et il sait que seul une Eglise africaine peut arrêter la montée de l'islam.
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